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	Préface

	 

	 

	 

	La contraception a toujours été une préoccupation portée exclusivement par les femmes. Pourtant, c’est aussi un problème de couple et plus globalement une question sociétale globale et complexe. Dès lors, il est intéressant – voire indispensable – qu’un homme se saisisse pleinement de ce sujet.

	Entre effort pédagogique et rigueur scientifique, Jean-Etienne Martineau nous plonge dans l’évolution des méthodes contraceptives qui depuis des siècles préoccupent l’humanité. Si celles-ci ont fait l’objet d’une attention particulière du corps médical, elles ont aussi fait la fortune de nombreux charlatans. En effet, ces bonimenteurs aux allures de scientifiques ont trompé des générations de femmes : il est temps de faire toute la lumière sur ces pratiques aussi farfelues qu’inefficaces pour présenter, in fine, les méthodes scientifiquement vérifiées et en constante évolution.

	En tant que Présidente du Comité d’Histoire des administrations chargées de la Santé, je ne peux qu’encourager la lecture de cet ouvrage qui documente les nombreuses méthodes contraceptives et les croyances qu’elles ont pu véhiculer depuis le monde antique jusqu’à notre société contemporaine. C’est aussi l’occasion de rappeler au plus grand nombre que la science et la croyance ne doivent pas être confondues, notamment quand il s’agit de prendre soin de son corps. Au cours des pages, l’auteur nous expose avec une grande rigueur documentaire toutes les prétendues techniques contraceptives qui prédominaient alors que la science n’apportait pas encore toutes les réponses, d’autant qu’elle était souvent empêchée par les réticences et les interdits liés aux mœurs de l’époque.

	Dès lors, il est assez clair que l’étude et la diffusion de la contraception sont des actes éminemment politiques qui nous ramènent incontestablement à l’histoire de la condition des femmes. Rappelons qu’il faudra attendre le 20e siècle pour enfin faire sortir la contraception de la clandestinité. D’abord avec la loi Neuwirth de 1967 qui autorise notamment l’usage de la contraception orale puis la loi Veil de 1975 qui a remué la France pour légaliser l’interruption volontaire de grossesse et ainsi permettre aux femmes de décider pour elle et pour leur corps. Des textes fondateurs qui ont ouvert la voie à de grandes avancées, sociétales bien sûr, mais aussi scientifiques avec des chercheurs libérés du carcan moral.

	Toutefois rien n’est jamais totalement acquis. En effet Jean-Etienne Martineau nous décrit la très lente évolution des méthodes contraceptives qui suscitent encore de nombreux débats. Non sans humour, mais avec toujours grand sérieux, l’auteur évoque que la contraception masculine existe elle aussi, c’est là encore une piste d’évolution à explorer.

	Cet ouvrage de référence nous invite à nous interroger sur l’efficacité des méthodes contraceptives, leur accessibilité ainsi que le libre arbitre de chacun d’y recourir.

	En ces temps troublés où les droits des femmes sont remis en question, où partout dans le monde elles sont réduites à leurs simples fonctions procréatrices, privées d’éducation, d’accès à des soins génésiques et gynécologiques, de possibilité d’avoir recours à l’avortement, où le viol et les mutilations sexuelles sont des armes de guerre, ce livre ouvre un champ large de réflexion pour comprendre que rien n’est jamais gagné définitivement quand on se bat pour les droits des femmes.

	 

	Roselyne Bachelot-Narquin,

	Présidente du Comité d’histoire des administrations

	chargées de la Santé,

	Ancienne ministre de la Santé,

	Première secrétaire générale de l’Observatoire de la Parité


 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	La connaissance de l’action sur la conception remonte si loin dans le passé qu’il est impossible de discerner avec clarté et exactitude son origine réelle. À tout le moins est-il maintenant admis que les populations humaines ont toujours, d’une manière ou d’une autre, agi sur leur nombre.

	 

	Norman Himes,

	Birth Control in historical and clinical Perspective,

	Annals of the american Academy of Political and Social Science,

	Philadelphia, Marsh,1932

	 

	 

	 

	La contraception, à la différence de beaucoup d’actions qui ont pu faire l’objet d’un jugement moral, exige une connaissance de la technique. Même le comportement anticonceptionnel le plus élémentaire demande que l’on possède une certaine information biologique.

	Les méthodes mécaniques se fondent sur une certaine connaissance de la physiologie et les préparations chimiques, réclament en plus une maîtrise de la pharmacologie…

	L’efficacité de la technique existante et la distinction entre celle-ci et les moyens utilisés pour limiter les naissances en provoquant l’avortement relèvent de l’appréciation morale, de même que l’existence de la diffusion de leurs pratiques et les mobiles de ceux qui en font l’emploi.

	Les jugements émis par les chrétiens sur la contraception au cours des premiers siècles ne peuvent être compris que si l’on tient compte de l’existence des effets et de l’usage de la technique contraceptive dans l’Empire Romain.

	 

	John T. Noonan,

	Contraception. A history of its treatment

	by the catholic theologians and canonists.

	Cambridge, Massachusetts, 1966


 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Dès la plus haute antiquité apparaît la notion de contraception. Des études menées sur des civilisations primitives en Afrique noire, dans des îles du Pacifique ou en Australie laissent à penser que certaines pratiques contraceptives sont utilisées par les peuplades dès les premières années de notre ère. Il semble néanmoins que les pratiques contraceptives de ces primitifs ont joué un rôle assez marginal, les problèmes étant plus facilement résolus par l’infanticide ou l’avortement.

	Il faut attendre l’Antiquité égyptienne et plus particulièrement l’époque pharaonique du Moyen Empire entre 2000 et 1500 ans avant Jésus-Christ pour avoir les premières preuves écrites de l’existence de pratiques contraceptives.

	Les Grecs puis les Romains ont laissé de nombreux traités médicaux dans lesquels le problème de la contraception est abordé et pendant longtemps les seules méthodes contraceptives utilisées sont tirées de ces ouvrages, et ce jusqu’au début du XXe siècle où on assiste à une rationalisation de la contraception.

	Les progrès de la médecine permettent de proposer des méthodes contraceptives sûres.

	Aujourd’hui la contraception fait partie de la vie de tous les jours. Au tout début des années 1980, le ministère des Droits de la Femme est à l’origine d’émissions télévisées conçues pour informer. Ces émissions font suite à une campagne publicitaire qui a débuté dans les médias en novembre 1981 destinée aux femmes. À travers les âges, peu de méthodes contraceptives ont concerné les hommes. Casanova, dans ses mémoires, en donne peut-être une explication qui d’ailleurs semble à l’époque partagée par nombre de médecins :

	« On se demande lequel des deux sexes trouve le plus de satisfaction dans l’acte de la génération. Une raison sommaire a fait dire à quelqu’un que la femme avait la plus grande source de jouissance parce qu’elle était plus prompte, souvent répétée et parce qu’enfin la fête se faisait chez elle.

	N’est-il pas bien simple que la nature, toujours juste dans ses réactions et dans ses dédommagements, ait donné à la femme et à toute femelle un plaisir qui compense les maux qui en sont la suite. Quel homme qui, quelque doux que lui soit le plaisir de l’amour, voulut s’y exposer une seule fois s’il s’exposait au danger d’une grossesse de neuf mois, l’accouchement toujours plus ou moins douloureux et quelquefois mortel ? La femme s’y expose et même plusieurs fois après des expériences douloureuses. Elle trouve donc que le plaisir en vaut la peine et dès lors son plaisir doit être plus grand que celui de l’homme. »

	Casanova écrit ces lignes dans la deuxième moitié du XVIIIe siècle, période charnière, du point de vue, non pas des procédés contraceptifs qui n’ont guère évolué depuis l’Antiquité, mais surtout des mentalités.

	Si la contraception ne devient un phénomène de masse qu’au début du XIXe siècle, c’est du XVIIIe siècle voire à la fin du XVIIe siècle qu’elle quitte le cercle fermé de la prostitution, des courtisanes et des relations illégitimes où depuis l’Antiquité elle est cantonnée pour faire son apparition dans le couple légitime.

	Au XVIIIe siècle on ne lie plus forcément limitation des naissances à perversion sexuelle ou opération criminelle. On commence à voir apparaître le motif économique. Les textes de l’époque relatent aussi une certaine répugnance, chez les femmes, aux grossesses trop fréquentes.

	Madame de Sévigné dans les lettres à sa fille, Madame de Grignan, la met en garde contre les grossesses successives et trop rapprochées. Elle n’hésite pas à parler de « Restringents » « Quoi, on ne connaît pas les restringents en Provence… ! » Lettre du vendredi 18 décembre 1671.

	Le 23 décembre de la même année, elle propose à sa fille une autre méthode :

	« Je vous prie, ma Bonne, ne vous fiez point aux deux lits. C’est un sujet de tentation. Faites coucher quelqu’un dans votre chambre. »

	Une certaine liberté apparaît dans le langage des femmes de la haute société, sans qu’on puisse cependant parler de libertinage. En fait, le réel développement de la contraception ne s’amorce qu’à partir de 1750.

	La médecine commence à faire quelques progrès. Avec l’espoir de contrôler la mort naît la croyance que l’on peut maîtriser la vie. Il est certain que les progrès de la médecine et l’extension de la contraception vont de pair.

	Un phénomène important vient se surajouter à toutes ces idées naissantes dans ce XVIIIe siècle libertin ; le malaise spirituel s’installe. L’Église, si elle est toujours soutenue officiellement, est de plus en plus rejetée par beaucoup d’esprits. On assiste à des actes de défi et de désobéissance envers cette Église qui est totalement balayée à la Révolution. En France, la contraception et par suite le contrôle des naissances apparaissent d’abord comme un fait irréligieux, calculé et égoïste.

	Or, on sait que l’Église a toujours, dans le domaine de la contraception, et ce depuis les premiers temps de l’ère chrétienne, adopté des positions très tranchées. Dès le premier siècle de la chrétienté, les condamnations pleuvent. La Didaché ou enseignement des douze Apôtres attaquent « les tueurs de descendances, corrupteurs du plasma divin ».

	Au IIe siècle, l’Épître de Barnabé jette l’anathème sur ceux qui imitent la belette : « cet animal qui conçoit avec sa bouche ».

	Les Pénitentiels du VIe au XIe siècle sont aussi là pour en témoigner. Ils associent, pour la plupart, les pratiques contraceptives et « l’utilisation de poisons de stérilité » à des crimes de sorcellerie.

	Les peines sont très lourdes :

	
		Péché d’Onan 2 à 10 ans de jeûne ;

		Usage de breuvages contraceptifs : 2 à 10 ans de jeûne. En revanche, la masturbation, même pratiquée par un clerc ou un évêque dans son église, n’est punie que de 7 à 50 jours de jeûne.



	Curieusement, ces fautes dénoncées par les Pénitentiels sont cependant moins importantes et moins graves si elles sont commises hors des relations légitimes.

	La contraception serait-elle encouragée dans les relations illégitimes ?

	 

	Pénitentiel de Cummean II

	 

	« Si un laïc corrompt une vierge vouée à Dieu et perd sa réputation et si elle a un enfant que cet homme fasse pénitence 3 ans… Toutefois, s’il n’a pas d’enfant, mais néanmoins corrompt la vierge, il fera pénitence un an. »

	Non seulement, l’Église condamne la faute, mais elle condamne aussi et surtout le scandale. Sous peine d’hérésie, la contraception ne peut être envisagée qu’en dehors du mariage ; sous peine de scandale, les relations illégitimes doivent être stériles.

	Ainsi, les Pénitentiels vont donc pousser la contraception dans les relations hors mariage. Plus tard certains pères de l’Église condamneront le fait d’avoir des rapports avec sa femme enceinte, alors que sur ce sujet les Pénitentiels restent évasifs ; cependant, ils demandent au couple stérile de rester continent.

	Reste à savoir si les Pénitentiels sont l’exact reflet des mœurs de leur époque ou de ceux d’une époque antérieure.

	Avec le temps la sévérité de ces peines s’allège et de petits arrangements sont trouvés. On peut s’acquitter de sa peine par le versement d’aumônes substantielles, d’un jeûne au pain et à l’eau pendant quelque temps, en général une semaine, ou encore réciter quelques psaumes, ce qui prend en général une petite heure.

	Au XVe siècle, Jean Gerson, qui prêche contre la luxure, insiste très lourdement sur la contraception : « Une personne peut-elle avoir un rapport sexuel et rendre impossible le fruit du mariage ? Je dis que c’est là un péché qui mérite le bûcher. Tout moyen qui empêche la procréation dans l’union de l’homme et de la femme est indécent et doit être réprouvé. »

	Il affirme, comme Saint Augustin, que : « Les actes, au sein du mariage, sont pires, que lorsqu’ils sont commis avec une femme qui n’est pas la sienne propre. »

	À cette même époque, les manuels de confession de Saint Antonin de Florence et de Savonarole suggèrent un interrogatoire explicite : le pénitent a-t-il été « dans le vaisseau, dans un vaisseau indu ou hors de tout vaisseau ».

	On peut se demander si l’Église, à force d’interroger les fidèles pour savoir s’ils étaient dedans, dehors, s’ils avaient utilisé des poisons de stérilité ou autres, a vraiment limité les pratiques contraceptives ou, au contraire, si à force d’en parler, n’a -t-elle pas favorisé leur extension.

	De plus, sous son influence, il est aussi de bon ton de taire non seulement tout ce qui touche aux gestes de l’amour, mais aussi tout ce qui concerne le sexe. On cache comme une honte les organes de la génération, on néglige l’hygiène du corps au profit de l’exaltation de l’âme.

	Dès lors, avant que ne diminue sa toute-puissance, comment a pu se faire le passage des techniques contraceptives du milieu dans lequel elles se cantonnaient, celui de la prostitution, à tous les milieux y compris celui « de la commère la plus légitime ».

	Le plus souvent c’est par la voie des relations illégitimes, des relations hors mariage ou avec des prostituées que va s’opérer ce passage sans aller jusqu’à faire de la prostitution « le laboratoire des pratiques contraceptives ».

	Pour les professionnelles de l’amour, le souci majeur est d’éviter l’enfant. Ce souci pour ces dames remonte dans la nuit des temps. Ce sont ces dames qui jusqu’à ce que l’on puisse publier officiellement des informations sur ce sujet vont être les dépositaires de tout un ensemble de recettes, la plupart remontant à la Haute Antiquité et dont certaines semblaient avoir quelque efficacité.

	À Rome les prostituées forment une caste. Le bon Saint Louis reconnaît par décret l’existence de « Ribaudes professionnelles » qui vont se transmettre à travers les âges les procédés contraceptifs. Il est à noter que ces procédés concernent essentiellement et avant tout la femme.

	La transmission des procédés contraceptifs par le biais des ouvrages médicaux reste très limitée. Les médecins ne font guère allusion aux procédés contraceptifs. Les manuels du Moyen-âge et du début de la Renaissance ne parlent que très peu de ce problème. Ils n’abordent que les problèmes de la fécondité, donnant des recettes pour avoir des enfants. Il s’agit alors de faire le contraire de ce qui est dit dans ces ouvrages pour être sûr de ne pas en avoir, encore que la science médicale de ces époques, surtout en ce qui concerne la femme et la génération, laisse à désirer.

	Ces ouvrages n’ont que peu d’influence. Ils sont réservés aux médecins et ces derniers, jaloux de leur science, ne divulguent pas leurs connaissances.

	 

	Il faut attendre 1877 pour voir apparaître une diffusion massive de la contraception, mais ce n’est qu’après la guerre de 1914-1918 qu’apparaissent les premières méthodes scientifiques de contraception.

	La contraception ne devient réellement un phénomène de masse avec la mise au point des méthodes modernes, mécaniques et chimiques, qu’au début des années 50 où se dessine un mouvement en faveur d’une régulation des naissances.

	Le sujet n’est plus tabou. En France, la loi Neuwirth du 14 décembre 1967 qui abroge la loi du 1er août 1920 interdisant la simple incitation à l’avortement et à la propagande anticonceptionnelle, légalise l’usage de la pilule contraceptive. La contraception cesse d’être un acte hors la loi. Avec la loi Veil du 26 novembre 1974, la contraception sort définitivement de la clandestinité avec la légalisation de l’interruption volontaire de grossesse.

	Il aura fallu 14 ans depuis la loi Neuwirth pour voir apparaître dans les médias, télévision et journaux, les premières campagnes en faveur de la contraception. Encore faut-il souligner que les campagnes de télévision menées l’époque à l’instigation du ministère des Droits de la femme ne contiennent aucun renseignement sur les méthodes contraceptives, leurs indications et contre-indications, mais ne donnent que les références des centres prodiguant l’information individuelle en groupes restreints.

	



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie I

	L’Antiquité, Rome,

	
le Moyen-âge, la Renaissance




	


 

	 

	 

	 

	 

	L’Antiquité

	 

	 

	 

	L’Égypte ancienne

	 

	La découverte, dans les dernières années du XIXe siècle, de documents remontant pour les plus anciens de 2 200 à 2 000 avant Jésus-Christ, a permis de démontrer l’existence de techniques contraceptives dans le monde méditerranéen préchrétien.

	Il est difficile aujourd’hui encore de savoir, avec certitude, si les différentes techniques contraceptives décrites dans les papyrus découverts étaient connues, seulement des médecins ou s’il existait une diffusion plus large de ces méthodes. Il semble cependant que si ces méthodes sont connues, elles ne sont ni diffusées ni démocratisées. Pour la plupart, les méthodes contraceptives égyptiennes s’adressent à la femme. La majeure partie des recettes décrites sont destinées à être placées dans le vagin.

	 

	Papyrus de Kahoum : XIIe dynastie

	 

	Découvert en 1889, il remonte à 2 100 avant J-C. Il a été reconstitué à partir de 46 morceaux.

	Il donne trois recettes destinées à être placées dans le vagin :

	
	
– Excréments de crocodiles pulvérisés dans du mucilage fermenté ;


	
– Miel et carbonate de sodium à répandre dans le vagin ;


	
– Une troisième méthode est décrite ; elle consiste à mélanger une substance dont le nom est indéchiffrable sur le papyrus, mais qui pourrait être de la gomme ou pâte d’Auyt, substance non identifiée avec du mucilage.




	 

	Papyrus d’Ebers : XVIIIe dynastie - 1 550 avant J-C

	 

	
	
– « La grossesse peut être évitée pendant un, deux ou trois ans par une préparation de pointes d’acacia, de coloquinte et de dattes broyées dans un demi-litre de miel et placée dans le vagin. »




	Cette préparation compliquée devait certainement avoir une grande efficacité. Les bouts d’acacia contiennent de la gomme arabique qui par fermentation libère de l’anhydride lactique. Dissous dans l’eau, l’anhydride lactique donne de l’acide lactique qui entre aujourd’hui dans la composition de certaines gelées spermicides.

	
	
– Oignons et vin, le tout à réduire en masse et à introduire dans le vagin.




	 

	Papyrus IV Ramesseum : XVIIIe dynastie, vers 1 600 avant J-C

	 

	Ce papyrus donne une recette : Excréments de crocodile placés sur des fibres humides à mettre le plus près possible du col de l’utérus. Ces excréments seraient en fait une substance concrète, musquée, que secrètent les crocodiles à cause de leur graisse et non pas des excréments au sens auquel on l’entend généralement.

	 

	Papyrus de Carlsberg XIe ou XXe dynastie

	 

	Dans ce papyrus, le nom des substances utilisées manque, mais l’utilisation contraceptive des recettes décrites semble évidente.

	 

	Papyrus de Berlin, XIXe dynastie 1 350 avant J-C

	 

	« Pour la femme qui ne veut pas concevoir de façon, à devenir enceinte » :

	
	
– Fumigation de l’utérus avec la semence de certaines céréales : « mimi » (épeautre), céréale proche du blé ;


	
– Potion d’huile et céleri cuits dans la bière douce.




	 

	D’autres produits ont aussi été proposés tel le Natron dont on connaît aujourd’hui la composition et qui était l’agent essentiel de la déshydratation des momies.

	Ce Natron provient d’un dépôt cristallin laissé par la décrue printanière de certains lacs dans la région de Ouadi Natrum entre Le Caire et Alexandrie. Il sert encore aujourd’hui à blanchir le linge. Il est formé de carbonate de soude, de bicarbonate de sodium, de chlorure de sodium et de sels minéraux divers. Largement utilisé à l’époque pharaonique, il est plus que certain qu’il a pu servir aussi dans quelques recettes contraceptives.

	Ces papyrus qui rapportent les recettes utilisées par les Égyptiens reprennent, semble-t-il, les connaissances consignées dans un grand traité de médecine dont parle Clément d’Alexandrie, rédigé par les Prêtres égyptiens de l’Ancien Empire et dont un livre entier était consacré aux maladies des femmes.

	Ces papyrus servent aussi à révéler une culture où la contraception est déjà matière à technique médicale.

	 

	Connaissances provenant des Hébreux

	 

	
	
– Coïtus interruptus :




	Les Hébreux pratiquent la contraception. Une des principales méthodes utilisée est le « Coïtus interruptus », qui consiste en un rapport suivi de retrait et d’une éjaculation hors du vagin.

	Cette pratique est attestée par l’histoire d’Onan rapportée dans le livre de la Genèse au chapitre 38 :

	 

	Histoire de Judas et de Tamar

	Judas vit la fille d’un cananéen qui se nommait Shua, il la prit pour femme et s’unit à elle. Celle-ci conçut et enfanta un fils qu’elle appela Er. De nouveau elle conçut et enfanta un fils qu’elle appela Onan. Encore une fois elle enfanta un fils qu’elle appela Shela. Judas prit une femme pour son premier né Er : elle se nommait Tamar, mais Er, premier né de Judas, déplut à Yahvé qui le fit mourir. Alors Judas dit à Onan : « va vers la femme de ton frère, remplis en elle ton devoir de beau-frère et assure une postérité à ton frère. »

	Cependant, Onan savait que la postérité ne serait pas sienne et, chaque fois qu’il s’unissait à la femme de son frère, il laissait perdre à terre sa semence pour ne pas donner une postérité à son frère. Ce qu’il faisait déplut à Yahvé qui le fit mourir aussi.

	En faisant mourir Onan, Dieu condamne à la fois son égoïsme et le fait qu’il a transgressé les Lois du Lévirat.

	L’acte lui-même du coïtus interruptus est-il condamné ?

	Il semble, d’après les commentaires sur la Bible du Rabbin Raschi, au XIIe siècle, un des plus grands commentateurs du Talmud et de la Bible, que Er le frère aîné d’Onan l’aurait précédé dans cette pratique, « afin que sa femme ne fût pas mère pour ne pas nuire à sa beauté ». Er ne devait pas encourir la colère de Dieu pour cette raison.

	Cette méthode du coït interrompu, méthode contraceptive immédiatement accessible, paraît avoir été largement utilisée chez les Hébreux qui, à l’origine polygames, étaient autorisés à utiliser des moyens contraceptifs.

	Il est utilisé, selon Yebamoth 34 B (Traité du mariage 65e CH.), au cours des vingt-quatre premiers mois de l’allaitement. L’acte est décrit comme : « Battant dedans et venant dehors. »

	 

	
	
– Les péssaires :




	Sans en donner la composition exacte, il est souvent fait mention dans de nombreux textes hébreux de pessaires, sorte de dispositifs destinés à être introduit au fond du vagin.

	En Yebamoth 35 a : « Les courtisanes se servaient d’absorbants pour éviter la grossesse. »

	
	
– Rabbi Abaye qui vivait à Babylone suggère : « Qu’une prosélyte (païenne qui avait embrassé la religion juive) aura recours à des mesures contraceptives pour être sûre que son enfant ne naisse qu’après son admission »


	
– Dans la Ghemara du IVe siècle (Commentaire du Talmud) en Niddah 45 a, il est fait mention d’un absorbant fait de laine peignée ou de lin.




	Il est conseillé à la femme entre onze ans et douze ans qui peut devenir enceinte, mais avec le risque d’en mourir, de se mettre dans le fond du vagin un « Moukh », objet spongieux qui empêche le sperme d’arriver dans l’utérus.

	
	
– En Niddah 3 a, le problème se pose pour la détermination du début des règles chez la femme qui se sert d’un contraceptif absorbant l’écoulement menstruel.




	 

	
	
– Mouvements contraceptifs :




	« Une jeune femme jouant la courtisane se retourne pour éviter de concevoir. »

	Ce qui signifie : essaye d’expulser le sperme par des exercices post-coïtaux.

	 

	
	
– Décoctions de plantes et de racines :




	Plus de cent plantes ont été utilisées ; une soixantaine environ a pu être identifiée et des expérimentations de leurs propriétés contraceptives ont été faites. Certaines donnent une stérilité temporaire, d’autres sont d’authentiques contraceptifs, une troisième catégorie est celle des abortifs qui entraînent soit des troubles de la nidation soit des troubles de la gestation.

	Certaines décoctions de racines sont mentionnées non en tant que contraceptifs, mais en tant que remèdes contre la jaunisse ; mélangées à de la bière, elles ont alors un effet stérilisant.

	Rabbi Joanan-Ben Naffaha décrit le mélange suivant : « Gomme d’Alexandrie, Alun, Crocus ».

	La Tosefta : compilation indépendante du Talmud mentionne une tasse de racines qui, une fois bue, entraîne la stérilisation de l’homme et de la femme.
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